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Gabriel Blackstone ajusta le col de la cérémonieuse veste de cuir inconfortable qui ne lui était pas familière. Dans son atelier, il ne portait que rarement quelque chose au-dessus de ses manches de chemise et, seul chez lui, il portait encore moins de vêtements, surtout par cette chaleur estivale. Mais ses assistants et amis, Caleb Deahl et Andrew Lambert, avaient été ensemble lui acheter une tenue de soirée comme cadeau d’anniversaire, alors il se devait de se rendre présentable. Le club de gentilshommes où il était supposé rejoindre ses compagnons pour la soirée était le plus exigeant de la ville, n’acceptant de nouveaux membres que si des dispositions particulières avaient été prises. Gabriel ne savait pas du tout comment Caleb et Andrew avaient pris ces dispositions, mais ils avaient été suffisamment clairs à propos de l’endroit où Gabriel devait se rendre, alors il avait remplacé son vieux pantalon contre un nouveau et sorti sa cravate et un manteau, ayant même été jusqu’à revêtir un chapeau. Il doutait qu’il le porterait pendant longtemps avec cette chaleur, mais il lui donnait un air de respectabilité alors qu’il attendait le fiacre mécanisé qui le mènerait à bon port. La voiture arriva dans un souffle de vapeur, faisant souhaiter à Gabriel d’avoir gardé les lunettes qu’il portait dans son labo. À la place, il protégea ses yeux de sa main pour les protéger des cendres alors qu’il indiquait l’adresse au chauffeur et montait à bord.

La voiture ressemblait à un fiacre tiré par des chevaux, mais un gros moteur avait pris la place de l’animal imprévisible, rendant l’engin fiable quelle que soit la météo ou la circulation. Sans surprise, l’engin avait presque remplacé toutes les calèches, excepté pour les aristocrates qui considéraient le cheval comme un signe de richesse. Gabriel enviait l’homme qui avait inventé le transport mécanique. Il était certainement devenu un homme riche.

Gabriel n’était pas encore prêt à prendre sa retraite, mais il était prêt à ce qu’une de ses inventions devienne assez populaire pour continuer à faire tourner son atelier à la place de devoir se soucier chaque mois de savoir où il trouverait les fonds pour payer Andrew et Caleb ou pour acheter les fournitures dont il avait besoin pour son travail. Il avait eu quelques succès ici et là, mais rien d’important. Alors que la voiture le conduisait à sa destination, son esprit se dirigea vers le projet qui se trouvait dans le sous-sol de son atelier. Même Caleb et Andrew n’en savaient encore rien. Une chaise volante qui permettrait aux gens de voyager sur de courtes voire longues distances sans devoir rester bloqués dans la circulation ou attendre un train. Il était sûr que, s’il réussissait à la faire fonctionner, ce serait la découverte qui ferait connaître son nom dans le monde entier. La chaise Blackstone. Malheureusement, il manquait d’argent pour investir dans les outils et les fournitures dont il aurait besoin pour rendre le moteur assez puissant pour pouvoir porter une personne, tout en étant assez léger pour que son propre poids ne le maintienne pas à terre. Ça marchait en théorie, mais il n’avait pas encore terminé le prototype, et personne n’investirait dans une idée aussi radicale sur la base d’une simple théorie, pas sans le nom d’un grand inventeur derrière en tout cas.

Un petit coup sur le toit du fiacre fit sortir Gabriel de ses rêveries. Ils étaient arrivés au club. Se débattant avec son col encore une fois, Gabriel descendit et paya le chauffeur. À l’entrée du club, un homme robuste, clairement un gardien du portail vu comme il était bien habillé, lui barra la porte.

— Votre nom ?

Gabriel aurait pu s’offusquer du manque de courtoisie, mais la qualité de ses habits l’identifiait comme un membre de la caste marchande, même si les balances tatouées entre son pouce et son index disaient l’inverse. Seule l’aristocratie échappait au processus du marquage : leur statut les proclamait à chaque fois qu’ils serraient une main.

Ils serraient des mains sans cesse.

— Gabriel Blackstone. On m’a dit qu’on m’attendait.

Le gardien le regarda de travers mais vérifia son registre, ouvrant finalement la porte pour le laisser entrer.

— Faites attention à vos manières. Il y a des personnes importantes à l’intérieur.

Gabriel s’irrita en entendant ce commentaire. Même s’il n’avait ni la richesse ni le statut social d’un aristocrate, il savait comment se comporter en société.

— Occupez-vous de vos affaires, dit-il sur un ton sec.

Il dépassa le gardien, ignorant ses ronchonnements de plus en plus bruyants. Il n’était peut-être pas un aristocrate, mais il avait le droit d’être ici. Ses amis avaient payé pour cette soirée, et Gabriel refusait de laisser un rustre comme lui l’empêcher d’en profiter.

Son indignation légitime s’essouffla quand il aperçut les autres clients du club. Contrairement à lui, ils portaient tous de la soie et du lin à la place de cuir et de coton. Encore plus étonnamment, beaucoup d’entre eux portaient des gants. Malgré qu’il ait pris un bain et lavé ses vêtements, Gabriel se sentit soudain crasseux à côté de leur élégance raffinée. Il battit presque en retraite, sa précédente détermination mise de côté, quand une main douce, lisse, serra la sienne :

— Monsieur Blackstone, je suppose ?

Gabriel se retourna pour voir qui avait prononcé son nom, se demandant ce faisant comment quelqu’un d’ici pouvait le connaître. Il se retrouva devant l’homme le plus beau sur lequel il avait jamais posé les yeux.

— Oui, je suis Blackstone, dit-il en s’étouffant presque, incertain sur la façon dont il avait réussi à utiliser sa voix alors que chaque partie de son esprit était captivée par la vision qui se trouvait en face de lui.

Son interlocuteur avait des cheveux noir charbon, tirés vers l’arrière dans une longue queue de cheval qui tombait devant sa clavicule tout en reposant le long de son épaule. Les mèches contrastaient nettement avec sa peau claire qui semblait n’avoir jamais vu la lumière du soleil. Ses yeux étaient de la couleur du chocolat noir, celui-là même que Gabriel pouvait rarement se permettre d’acheter.

— Je suis Lucio, dit l’autre homme, sa poignée de main changeant pour qu’il puisse serrer celle de Gabriel. Votre compagnon pour la soirée.

Automatiquement, Gabriel jeta un coup d’œil à l’endroit où leurs mains se rejoignaient, apercevant l’éventail éloquent sur la main de Lucio.

— C’est un plaisir de vous rencontrer, dit Gabriel, son esprit vacillant alors qu’il comptait le nombre de brins qu’avait l’éventail.

Lucio n’était pas simplement de la caste du plaisir. Si Gabriel avait compté correctement, il faisait partie de l’échelon le plus élevé des compagnons. Gabriel tressaillit presque en pensant au montant que Caleb et Andrew avaient dû payer pour s’assurer de la présence de Lucio au club.

— Peut-être pourrions-nous trouver notre table ? suggéra Lucio en douceur. Nous attirerions moins l’attention ainsi.

Gabriel traîna derrière Lucio, ses yeux détaillant le corps du compagnon puisqu’il ne pouvait plus jouir de la beauté de son visage. Lucio était presque aussi grand que Gabriel, mais sa forme souple lui donnait une apparence bien plus mince. Son costume, pas tout à fait aussi élégant que celui des aristocrates qui les entouraient, se moulait sur son corps, ce qui n’était pas le cas des autres hommes habituellement, soulignant la ligne de son dos et la courbe de ses jambes de la manière la plus provocante. Le coup d’œil coquet de Lucio par-dessus son épaule suggéra qu’il savait exactement l’effet que son apparence avait sur Gabriel, ce qui piqua suffisamment la fierté de l’inventeur pour souhaiter que ce soit l’inverse. Il voulait profiter de la soirée et de la compagnie de son compère, mais il préférerait traiter l’autre homme comme un ami ou un collègue plutôt que comme un corps avec lequel se détendre.

— J’espère que vous ne m’en voudrez pas, dit Lucio alors qu’il s’asseyait à la table d’un salon privé, s’étendant élégamment dans la chaise. Mais j’ai pris la liberté de nous commander un repas léger. Je n’étais pas certain que vous soyez familier avec l’offre.

Le ton cultivé de Lucio témoignait d’une bonne éducation. Tout, excepté l’éventail sur sa main, donnait l’impression qu’il était un de ces aristocrates. Pour un homme qui avait plus d’une fois dénoncé l’idiotie du système de castes à ses amis, Gabriel trouvait l’illusion étrangement excitante. Avant que ce dernier puisse répondre, un serveur s’approcha avec une bouteille de vin. Il montra l’étiquette à Lucio, qui acquiesça. Le sommelier ouvrit la bouteille et en versa un peu dans le verre de Lucio pour qu’il puisse y goûter. Le compagnon huma délicatement et but une petite gorgée du vin.

— Voudriez-vous le goûter également ? demanda-t-il à Gabriel.

— Si cela plaît à votre palais averti, je suis sûr qu’il sera à mon goût, répondit Gabriel, ne voulant pas montrer son ignorance en la matière.

Ses vêtements et le tatouage sur sa main le mettaient déjà assez à l’écart comme ça.

Lucio acquiesça en direction du sommelier, qui remplit le verre de Gabriel avant de s’occuper de celui de Lucio. Il laissa la bouteille sur la table et se retira discrètement. Gabriel prit la coupe et en sirota le contenu comme il avait vu Lucio le faire, essayant de ne pas se ridiculiser. La saveur du vin ondula sur sa langue et jusqu’à ses sinus, emplissant sa tête de sa richesse, bien plus complexe et puissante que la liqueur qu’il avait l’habitude de boire. Il réussit à ne pas s’étouffer en avalant, dégustant la gorgée suivante avec plus de précaution.

— Je crois savoir que vous êtes un inventeur, Monsieur Blackstone, dit Lucio quand Gabriel se fut remis. J’ai toujours été fasciné par les machines.

Gabriel se moqua presque devant la flatterie flagrante, mais s’arrêta en se rappelant que Lucio n’avait pas davantage choisi sa vie que Gabriel et qu’être un compagnon ne faisait pas de lui quelqu’un d’inintelligent.

— C’est un domaine fascinant, en convint Gabriel. Les inventions des vingt dernières années à elles seules ont changé le monde tel que nous le connaissions.

— Ça me fascine toujours quand je pense aux équipements sans lesquels nos parents devaient vivre, dit Lucio avec enthousiasme. Je n’arrive pas à imaginer ne pas avoir la vapeur pour chauffer mon bain le matin.

Gabriel manqua à nouveau de s’étouffer avec son vin devant la preuve du luxe dont Lucio profitait visiblement. Le propre bain de Gabriel n’avait pas ce genre de commodité. Il chauffait toujours son eau dans des seaux au-dessus du feu avant de les verser à la main dans sa baignoire en cuivre.

— C’est une amélioration, en effet, approuva Gabriel, essayant de ne pas visualiser Lucio se délassant dans un bain en marbre, de la vapeur s’élevant autour de son visage et humidifiant ses cheveux.

Il se demanda cyniquement si le commentaire avait été fait afin qu’il ait cette pensée, mais le visage de Lucio ne montrait aucune ruse.

— Je ne peux pas imaginer travailler à la seule lueur d’une bougie.

— Un exemple tellement prosaïque pour un inventeur, reprocha Lucio d’un air aguicheur. Donnez-m’en un meilleur, une chose qui vous a fait contribuer à notre révolution technologique.

— Mes contributions ont été maigres, objecta Gabriel. Vous n’en avez probablement jamais entendu parler.

— Ne soyez pas modeste, insista Lucio, se penchant en avant et prenant la main de Gabriel dans la sienne, son pouce caressant les lignes qui parcouraient la paume de Gabriel.

La décharge de désir était indéniablement l’effet que le compagnon avait voulu produire, rappelant à Gabriel où ils étaient, et pourquoi. Retirant sa main, il secoua la tête.

— Assez parlé de moi. Dites-m’en plus à propos de vous, plutôt.

Les sourcils de Lucio tressautèrent de surprise, poussant Gabriel à se demander si personne ne lui avait jamais posé la question auparavant.

— Je suis un compagnon. Y a-t-il plus à dire ?

— Vous êtes fasciné par les machines, dit Gabriel. Je suis certain que ce n’est pas le cas de tous les compagnons, ou si ça l’est, peut-être aurais-je dû en chercher un plus tôt.

— La plupart ne le sont pas, dit Lucio après un long moment, à moins peut-être qu’ils soient de sortie avec un inventeur et ne sachent pas trop quel sujet aborder.

— Alors c’était simplement un stratagème pour me faire parler ? demanda Gabriel, fronçant les sourcils à l’idée d’avoir été dupé.

— Non, répondit Lucio rapidement, prenant la main de Gabriel à nouveau. Mais c’est le genre de tactique qu’on nous apprend pour qu’on puisse être de bonne compagnie pour nos invités d’un soir. C’était un heureux hasard que nos intérêts coïncident et que je n’aie pas eu besoin de raison cachée pour en parler.

Cela pourrait être un mensonge aussi bien que le reste, Gabriel le savait, mais il sentait de l’honnêteté dans les mots de Lucio. Soit le compagnon lui disait la vérité, soit il était encore mieux entraîné que ce que Gabriel n’imaginait. Ce qui racheta toute la conversation fut la volonté de Lucio d’admettre ses ruses. Il aurait certainement hésité à le faire s’il était en train de les utiliser sur Gabriel. Mais là encore…

C’était pour cette raison que Gabriel avait toujours refusé d’engager un compagnon. Il ne pouvait pas croire un mot de ce qu’ils disaient. Il était fier d’être un homme franc, et leurs belles manières étaient bien plus que ce qu’il ne pouvait tolérer.

Ils furent interrompus par l’arrivée du premier plat, une soupe fine à la couleur de la terre riche. Le serveur plaça les plats en face des deux hommes et se retira sans dire un mot.

— Qu’est-ce donc ? demanda Gabriel.

— C’est une soupe à l’oignon, dit Lucio avant même de l’avoir goûtée.

Gabriel regarda avec fascination les yeux du compagnon se fermer alors qu’un air de bonheur absolu traversait son visage. Les entrailles de Gabriel se serrèrent à l’idée de voir ce regard de nouveau dans un cadre plus intime. Il mit cette pensée de côté. Il avait d’ores et déjà décidé de ne pas profiter des charmes du compagnon. Il n’avait pas besoin de se libérer au point de prendre sans raison le corps potentiellement non désireux de l’homme de l’autre côté de la table. Lucio était peut-être né dans la caste du plaisir, à peine une marche au-dessus des serviteurs, mais cela ne signifiait pas que Gabriel devait le rabaisser de cette manière. À en juger par la qualité des habits de Lucio, l’élégance de sa coiffure, Gabriel ne voyait rien qui suggérait le manque dans la vie de Lucio, aux antipodes de la vie de Gabriel. Lucio n’avait peut-être pas eu le choix de sa profession, mais il y avait clairement prospéré. Malgré cela, Gabriel ne prendrait pas cette décision pour lui ce soir.

Repoussant toute pensée charnelle hors de son esprit, Gabriel goûta la soupe, surpris par la richesse du fin bouillon. De son expérience, le bouillon clair, voire même un bouillon aussi foncé que celui-ci, était aussi fade et sans goût qu’un repas puisse l’être. Mais celui-ci était différent. Gabriel ne savait pas pourquoi, mais sa langue proclamait la vérité de la situation avec un grand plaisir.

— C’est merveilleux, dit-il, déterminé à converser avec Lucio comme il le ferait avec un égal. Quels autres délices avez-vous en réserve pour moi ?

Au moment où les mots sortirent de sa bouche, Gabriel jura silencieusement. Il venait de donner l’ouverture parfaite à Lucio pour parler de l’aspect plus charnel de la soirée. Lucio laissa pourtant l’opportunité passer, souriant simplement avant de répondre :

— Le chef ici est excellent, comme vous l’avez déjà constaté. Il y a une salade, du poisson, un plat d’agneau, puis le dessert. Je préfère l’agneau au bœuf ou au porc. J’espère que ça ne vous dérangera pas.

— Pas du tout, dit Gabriel, même si à vrai dire, il n’avait goûté de l’agneau que quelques fois dans sa vie, cette viande étant bien au-dessus de ses moyens, étant donné sa situation financière actuelle. Ce sera un plaisir.

Lucio se replaça légèrement sur sa chaise, attirant les yeux de Gabriel de nouveau vers son corps.

— J’espère que le reste de la soirée le sera également.

Gabriel regarda ailleurs, mal à l’aise devant le soudain air suggestif dans la voix et la posture de son compagnon.

— Je suis sûr que ça le sera, dit-il, la voix serrée. Je sors rarement.

— Qu’est-ce qui rend cette soirée si spéciale ? demanda Lucio, la séduction repartie aussi vite qu’elle était apparue.

— C’est mon anniversaire, admit Gabriel doucement. Mes assistants ont arrangé notre rencontre en guise de présent.

Lucio sourit et se pencha en avant.

— J’aime l’idée d’être votre cadeau d’anniversaire.

Gabriel le regarda brusquement.

— Pas moi. Je n’aime pas l’idée de vous forcer la main en quoi que ce soit.

Lucio sourit.

— Ai-je l’air d’être forcé ? Personne ne se tient derrière moi avec un fusil pointé sur ma tête. Personne ne menace de faire du mal à ma mère ou à ma sœur pour que je sois ici. J’ai gagné assez de statut pour pouvoir choisir quels nouveaux invités j’accepte. Si je n’avais pas voulu être ici, quelqu’un d’autre serait venu à ma place. Vos amis ne m’ont pas demandé moi en personne.

Les yeux de Gabriel se rétrécirent. Les mots de Lucio avaient du sens, mais il restait un compagnon. Il avait déjà admis qu’il se transformait afin de faire plaisir au client. Ça pouvait en être un exemple.

— Pourquoi ?

— Pourquoi quoi ? demanda Lucio, finissant sa soupe et la poussant sur le côté.

Il se leva de sa chaise et s’approcha de Gabriel.

— Pourquoi accepteriez-vous un inventeur comme invité alors que vous êtes clairement habitué à bien mieux ? dit Gabriel d’une voix rauque, résistant à l’envie de se rapprocher de Lucio.

— Parce que j’étais intrigué, répondit Lucio, ses mains reposant sur le dossier de la chaise de Gabriel de manière à ce qu’elles effleurent légèrement les épaules de l’inventeur alors qu’il se penchait en avant, son souffle remuant les fins poils de la nuque de Gabriel en parlant. Je n’ai jamais rencontré d’inventeur avant parce qu’ils peuvent rarement se permettre de se payer mes services. Vos amis ont été très précis quant à ce qu’ils désiraient pour vous, ce que j’ai trouvé intrigant, et j’ai décidé que je voulais être celui qui vous servirait. Je n’ai pas du tout été déçu. J’espère que vous ne l’avez pas été non plus.

Gabriel déglutit alors que sa bouche se retrouvait soudainement sèche. Il se dit que ce n’était qu’une autre phrase d’accroche, mais son corps s’en fichait. Il captait tous les signaux que Lucio envoyait, et il se languissait de ce contact. Seul le fait de savoir qu’on avait acheté et payé ce service le retenait. Il ne serait jamais capable de faire face à ses amis du mouvement de l’Égalité des Castes s’il cédait.

— Je ne l’ai pas été, dit-il d’une voix rauque. Je devrais finir ma soupe. Je suis sûr que le serveur sera de retour sous peu pour débarrasser la table et amener le prochain plat.

Heureusement, Lucio se retira, retournant à son siège et baissant l’intensité de son approche. Comme s’il l’avait ordonné, la porte s’ouvrit et le serveur revint, déposant la salade que Lucio avait promise et débarrassant les plats vides. Gabriel regretta de ne pas avoir fini sa soupe, mais la salade avait l’air tout aussi appétissante. Il poussa légèrement la verdure avec sa fourchette, essayant de deviner ce qu’il y avait d’autre dans son assiette.

— Ce sont des canneberges, des noix, du fromage bleu et une légère vinaigrette, dit Lucio avant de prendre une bouchée.

Gabriel acquiesça et mangea, déterminé à finir ce plat plutôt que d’être distrait par les charmes de Lucio. Ce dernier semblait sentir son nouvel état d’esprit, le laissant manger dans le silence. Ce ne fut que quand Gabriel eut fini que Lucio revint à leur discussion comme si les moments qui venaient de s’écouler n’avaient jamais existé.

— Vous ne m’avez pas dit sur quoi vous travailliez en ce moment, Monsieur Blackstone. Je suis réellement intéressé.

Gabriel hésita, décidant après un moment que ça ne pouvait pas faire de mal qu’il décrive à Lucio quelques projets publics sur lesquels il était en train de travailler. S’il gardait la chaise volante pour lui, c’était parce qu’il n’en avait encore parlé à personne.

— J’ai un client qui a toujours voulu un animal de compagnie mais qui est allergique à leur fourrure, dit-il. Il m’a commandé un chien mécanique qu’il peut activer quand il désire avoir de la compagnie et éteindre quand il n’est pas en ville ou quand avoir un animal vivant serait un inconvénient.

Lucio se retint de rire.

— Comme c’est… particulier de sa part.

— Complaisant serait un meilleur terme, marmonna Gabriel. Mais il me paye pour ça et je ne peux pas me permettre de refuser une commande.

— Est-ce que ça se passe bien ? demanda Lucio.

— Plutôt bien, je suppose, dit Gabriel en haussant les épaules. Le défi est de réussir à faire bouger toutes les parties ensemble pour que cela se rapproche d’un mouvement naturel. J’ai construit un prototype, mais ses mouvements sont encore gauches. Trop gauches pour mon client.

— Ça m’a l’air d’un travail compliqué même si le résultat est loin d’être révolutionnaire, dit Lucio.

— Ça paye les factures, répondit Gabriel. Au point où j’en suis, cela me convient. J’ai un autre projet sur lequel je travaille, mais je n’ai pas de sponsor et cela signifie qu’il est constamment mis de côté.

Lucio acquiesça.

— L’argent semble réellement diriger le monde. Même chez les aristocrates qui prétendent être au-dessus de tout ça, l’argent détermine qui entre où, tout autant que l’absence de marque sur leurs mains.

— Au moins c’est honnête, dit Gabriel. Peu importe combien d’argent je gagne, il y aura toujours des portes qui me seront closes à cause de ce tatouage. Il en est sûrement de même pour vous.

— Ça dépend, dit Lucio. Si je suis au bras d’un aristocrate riche, son statut est suffisant pour me faire entrer. Tout seul, j’imagine qu’encore plus de portes me seraient fermées qu’à vous.

— Vous avez réussi à nous obtenir une entrée ici, fit remarquer Gabriel. Je n’aurais pas pu le faire seul.

— Un point pour vous, répondit Lucio. Mais je suis connu ici grâce au nombre d’invités que j’y ai divertis. J’ai négligé de mentionner que vous étiez de la caste marchande quand j’ai fait notre réservation. Ils ont supposé que vous étiez un aristocrate, et je ne les ai pas corrigés.

Gabriel rit. Peut-être qu’il y avait une petite part révolutionnaire en Lucio après tout.

— Je crois que je vous aime bien.
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Ces mots touchèrent la corde sensible de Lucio de manière surprenante. Il ne s’était jamais soucié du fait que ses invités l’appréciaient ou pas. Son travail n’était pas de faire en sorte qu’ils l’aiment bien. Son travail était de finir au lit avec eux – même si un lit était rarement impliqué – et de les renvoyer satisfaits. Même dans sa tête, il ne semblait pas pouvoir éviter les euphémismes que ses entraîneurs avaient insisté pour qu’il utilise de peur d’offenser les sensibilités délicates des aristocrates. Peu importait que beaucoup d’aristocrates jurent régulièrement et volubilement en le pénétrant sur la table ou sur le canapé ou sur n’importe quelle surface à proximité. Il ne pouvait pas être celui qui parlait de cette manière. Jetant un coup d’œil à l’homme assis en face de lui, Lucio suspecta qu’il pouvait être aussi libre de sa parole qu’il le voulait sans pour autant offenser son invité, excepté que, pour une fois, Lucio se souciait réellement de ce que son invité pensait de lui. Pas d’une quelconque façon profonde – Lucio n’était pas naïf – mais assez pour lui demander si son intérêt pour les machines était sincère, assez pour demander à Lucio quels étaient ses propres intérêts.

Ça n’était jamais arrivé auparavant, et c’était suffisant pour intriguer le compagnon. Pour cacher son malaise, il ouvrit d’un coup sec l’éventail qu’il portait pour se protéger de la chaleur, les brins de bambou servant de voile entre ses émotions et l’homme assis de l’autre côté de la table.

Tout à propos de son invité contrastait avec les hommes et femmes que Lucio avait l’habitude de divertir. Ses vêtements étaient rêches au lieu d’être élégants ; ses cheveux étaient hirsutes, comme si quelqu’un les avait coupés au couteau, au lieu d’être parfaitement coiffés. Sa peau était colorée, preuve du temps passé à l’extérieur, au lieu d’être pâle comme la mode l’exigeait. Ses mains, même lorsque Lucio les avait touchées, étaient calleuses à cause du travail au lieu d’être douces et lisses, poussant Lucio à se demander quelle serait la sensation qu’il éprouverait si elles étaient sur sa peau. Les côtés rugueux râperaient-ils ses parties sensibles, ajoutant au plaisir qu’il tirait de ses rencontres avec ses invités ? Il frissonna rien qu’à cette idée, sa détermination à séduire l’homme en face de lui grandissait chaque seconde. Au début, cela avait été un défi professionnel : il n’avait jamais laissé un client insatisfait. C’était devenu plus que ça au fur et à mesure qu’ils avaient parlé : tout à propos de Monsieur Blackstone l’attirait. Il avait appris dès son plus jeune âge à feindre le plaisir même quand il ne ressentait rien. S’il arrivait un jour à convaincre l’inventeur de le toucher, il se doutait qu’il ne simulerait rien du tout.

— Je pense que je vous aime bien aussi, répondit Lucio tardivement. Je n’ai jamais eu d’invité comme vous auparavant.

— Vous n’avez jamais eu d’invité de la caste marchande ?

L’amertume de ses mots faisait mal, d’autant plus qu’ils étaient vrais. Les entraîneurs de Lucio l’avaient formé très tôt à satisfaire l’aristocratie, reconnaissant qu’il avait les attributs physiques pour plaire à la caste supérieure.

— Je n’ai jamais eu d’invité m’ayant résisté, le contredit Lucio, étant donné que c’était beaucoup plus important que le tatouage sur la main de l’inventeur. Ça me pousse à me demander pour quelle raison vous êtes ici.

— Je suis ici parce que mes amis voulaient m’offrir un cadeau d’anniversaire, répondit Monsieur Blackstone. Je ne veux pas gâcher leur générosité.

— Je fais partie de cette générosité, souligna Lucio, sa perpétuelle réticence l’intriguant.

Il leva le bras et desserra le lien qui retenait ses cheveux en une queue de cheval, secouant la tête légèrement pour que ses cheveux tombent sur ses épaules.

— Tout ce que vous voulez. Tout ce que vous avez à faire est de me dire ce que vous désirez. Ou, encore mieux, me le montrer.

Un coup à la porte les interrompit, le serveur revenant avec les plats suivants. Lucio cacha son impatience derrière un masque de bonnes manières bien huilé, seule la vitesse à laquelle il secouait son éventail trahissant sa contrariété, mais il voulait que le serveur parte, que le repas soit terminé, pour qu’il puisse appliquer ses talents à défaire la réserve qu’il sentait chez son invité.

— Quels sont vos désirs ?

Monsieur Blackstone mangea plusieurs bouchées de son poisson avant d’enfin le regarder, ses yeux d’un bleu saisissant perçant à travers Lucio.

— Je veux profiter d’un bon repas avec un bel homme dans un endroit qui me serait normalement fermé. Je veux rentrer chez moi ce soir en souriant parce que j’aurai pris plaisir à votre conversation. Je veux me souvenir de cette soirée comme la fois où j’ai été autorisé à entrer dans le monde des aristocrates.

— Personne n’a jamais voulu de moi seulement pour ma conversation, dit Lucio avant de pouvoir censurer ses mots. Ils ont d’habitude plus de… désirs concrets.

— Leur perte est mon bénéfice.

La phrase lui était familière, évidemment, mais les mots avaient plus de sens pour Lucio dans ce contexte.

— Comment pouvez-vous supposer cela ? Que pourriez-vous possiblement apprécier de notre conversation qui pourrait l’emporter sur le plaisir qu’ils prennent en mon corps ?

Monsieur Blackstone sourit, révélant des dents légèrement irrégulières, une autre petite imperfection que l’aristocratie n’aurait jamais permise. Ça ne faisait qu’ajouter à son attirance pour l’inventeur aux yeux de Lucio.

— Ils sont tous interchangeables pour vous. Ils se confondent à moins que l’un d’eux ne soit particulièrement généreux ou particulièrement cruel, selon moi. Vous les rencontrez à l’endroit qui a été choisi, peut-être passez-vous un certain temps à prétendre que c’est plus qu’une transaction professionnelle, mais ensuite vous ôtez vos vêtements et les laissez vous faire l’amour ou qui sait quoi d’autre. Puis vous rentrez chez vous, un peu plus riche peut-être, mais pas plus intéressé envers eux que vous ne l’étiez à votre arrivée.

Chaque mot était vrai.

— Vous n’avez pas répondu à ma question, dit Lucio d’une voix rauque.

Son sourire s’élargit.

— Je rentrerai chez moi ce soir en sachant que vous vous souviendrez de moi parce que j’étais différent, continua l’inventeur. Vous ne penserez pas à moi comme à un énième homme qui a utilisé votre corps pour son propre soulagement. Vous vous souviendrez de moi comme celui qui ne l’a pas fait. Celui qui, à la place, vous a demandé quelque chose d’autre. Et parce que vous vous souviendrez de moi tout court, j’aurai gagné quelque chose qu’aucun d’entre eux n’aura jamais.

Lucio voulait nier qu’il se souviendrait de cette soirée comme ayant une quelconque once de particularité, mais ce serait un mensonge, et il ne pouvait pas prononcer ces mots. Monsieur Blackstone l’avait traité d’une façon différente par rapport à ses autres invités dès le moment où ils s’étaient rencontrés. Il avait vu la lueur d’intérêt mais, plutôt que de le tripoter, Monsieur Blackstone avait maintenu une distance respectable, traitant Lucio avec respect et considération. Il ne pouvait s’empêcher de se demander si cela serait aussi le cas dans un cadre plus intime. Il frissonna de nouveau à la pensée que quelqu’un se soucie réellement de son propre plaisir plutôt que de simplement prendre le leur.

— Je vois ce que vous voulez dire, dit-il, sa voix à présent sourde de réel désir, sans aucun artifice.

Hors de son élément, il retourna son attention vers le poisson écaillé croustillant dans son assiette, laissant le silence s’étirer entre eux comme il ne l’aurait jamais fait avec aucun de ses invités aristocrates. Ils s’attendaient à être divertis durant tout le temps où ils étaient en sa compagnie, mais Monsieur Blackstone ne semblait pas attendre un quelconque divertissement. La compagnie de Lucio lui était suffisante.

Il goûtait à peine la nourriture qui passait sur sa langue tant son cerveau allait à mille à l’heure. En grandissant dans le palais des plaisirs, il avait écouté des compagnons plus âgés parler de leurs expériences. Les femmes rêvaient parfois de trouver un invité célibataire, quelqu’un qui rachèterait leur contrat et les emmènerait loin des quartiers communs et d’une vie passée à divertir quiconque avait les moyens de payer pour leur temps, pour une nuit ou une journée. Lucio s’était toujours moqué de cela, pas parce que ça n’arrivait jamais. Ça arrivait assez souvent pour ne plus être remarquable pour personne à part le compagnon auquel le contrat acheté appartenait. Son dédain était venu de ce que cela importait peu s’il servait une personne ou plusieurs. Il était toujours un compagnon, l’éventail sur sa main garantissant qu’il soit toujours considéré comme inférieur. Au moins, dans le palais des plaisirs, il avait gagné un certain statut et pouvait choisir de nouveaux clients, même si refuser un habitué était plus problématique à moins que l’invité ait été réellement abusif. Si quelqu’un rachetait son contrat, il n’aurait aucun droit de regard sur sa vie, plus aucun choix concernant ses employeurs.

Soudain, pourtant, il pouvait imaginer une situation dans laquelle être avec une seule personne ne serait pas une épreuve. Si cette personne le traitait avec la considération que Monsieur Blackstone avait montrée ce soir, quitter le palais des plaisirs pourrait ne pas être si terrible. Il secoua la tête. Monsieur Blackstone était un pauvre inventeur, de sa propre admission. Il ne pourrait jamais se permettre d’avoir son propre compagnon, même sans prendre en considération le coût exorbitant du contrat de Lucio.

— Parlez-moi de vos amis, ceux qui vous ont offert cette soirée comme cadeau, dit-il, ayant soudain besoin de la distraction d’une conversation.

Il ne pouvait pas laisser ses pensées fantaisistes lui faire espérer ce qui n’arriverait jamais.

— Caleb Deahl et Andrew Lambert, dit l’inventeur après un moment. Ce sont mes assistants de labo.

— Les connaissez-vous depuis longtemps ?

— Environ dix ans, répondit Monsieur Blackstone. Nous sommes allés à l’école ensemble, mais je fus celui dont le projet a recueilli assez d’attention et de gains pour me permettre d’ouvrir un atelier. Ils ont tous deux immédiatement accepté quand je leur ai offert un emploi. C’était il y a six ans, et je ne l’ai pas regretté une seule seconde. Ils travaillent aussi dur que moi et partagent leurs idées aussi librement que si nous étions partenaires.

— Pourquoi ne le sont-ils pas ? demanda Lucio. S’ils font réellement le travail que vous prétendez.

— Parce qu’ils devraient investir dans le labo et qu’ils n’ont pas plus les fonds pour le faire maintenant qu’ils ne les avaient il y a six ans, répondit Monsieur Blackstone. Ils ont choisi de dépenser leurs salaires différemment.

— Apparemment, dit Lucio avec un sourire. Étant donné qu’ils vous ont acheté un cadeau si généreux.

Au moment où les mots sortirent de sa bouche, Lucio les regretta. En parlant de ses amis, Monsieur Blackstone s’était détendu, son visage était devenu plus animé, mais le rappel de la transaction professionnelle qui avait engendré la présence de Lucio annula tout ceci aussi sûrement que si Lucio avait fermé une valve de vapeur.

— Ils ont toujours été beaucoup trop généreux, dit Monsieur Blackstone, désormais debout. Je vous ai déjà pris assez de votre temps. Je vais m’en aller maintenant et vous laisser rentrer chez vous.

— Ne partez pas, dit Lucio, attrapant la main de l’inventeur dans la sienne de nouveau. Je ne voulais pas vous blesser. J’ai l’habitude de m’occuper de gens qui comprennent et acceptent, et même préfèrent, le fait que ma présence à leur table soit achetée et payée. Il n’y a aucune ambiguïté pour eux. Ils payent mon tarif, et je leur donne ce qu’ils veulent. Je ne sais pas comment agir avec vous parce que vous ne voyez pas cette soirée comme ça. Vous avez défié toutes mes attentes dès les premiers instants, et je continue de faire des erreurs à cause de cela. Je ne peux pas changer ce que je suis, Monsieur Blackstone, pas plus que vous ne le pouvez, mais je peux essayer d’oublier l’argent qui a changé de main et simplement profiter de votre compagnie. Si vous me donnez une seconde chance.

— Vous pouvez commencer par m’appeler Gabriel, dit l’inventeur lentement. Personne ne m’appelle Monsieur Blackstone. Même mes clients m’appellent simplement Blackstone.

— Alors asseyez-vous, Gabriel, demanda Lucio, faisant rouler le nom sur sa langue.

Un frisson le parcourut à l’illicéité de s’adresser à un invité de manière si informelle. Ses entraîneurs seraient horrifiés s’ils savaient. D’une certaine manière, il doutait que Monsieur Blackstone – Gabriel – s’en plaindrait.

— Nous n’avons pas encore fini le repas, et je vous promets que le dessert mérite qu’on attende.

Gabriel s’assit doucement, prenant sa fourchette et finissant les bouchées restantes de poisson. Quand il eut fini, il regarda Lucio.

— Remettez vos cheveux en queue de cheval. Vous ne les porteriez pas lâchés si vous étiez en train de manger avec des amis.

La requête surprit Lucio, mais il obéit, rattachant ses cheveux en une queue de cheval plus négligée qu’avant étant donné qu’il n’avait pas de brosse ni de miroir pour s’assurer que chaque mèche soit bien placée.

— Je le ferais, en fait, dit-il quand il eut fini. Car les seuls amis avec qui je dîne sont d’autres compagnons comme moi et, quand nous sommes seuls, nous passons aussi peu de temps à nous occuper de notre apparence que la décence nous le permet, étant donné que nous devons passer énormément de temps à nous apprêter quand nous sortons.

Gabriel ne répondit pas, faisant soupirer Lucio.

— Vous dites que vous voulez parler avec moi sans faux-semblants ni ruse, mais ensuite vous ignorez ce que je dis quand je parle de moi-même, dit-il. Vous ne pouvez pas avoir les deux, Gabriel. Je peux être le parfait compagnon de repas, ne jamais faire référence à ce que je suis ou à ce que je fais, ou je peux être moi-même. Le choix est entre vos mains, mais vous devez trancher.

— Ça m’ennuie de penser à votre vie en tant que compagnon, dit Gabriel lentement. Mais je préférerais avoir votre honnêteté. Je n’aime peut-être pas ce que j’entends, mais au moins je connais la vérité.

Lucio prit son temps pour répondre. Il était tenté de promettre à Gabriel qu’il ne dirait que la vérité avec lui, mais cela semblait une promesse si vide de sens à faire alors qu’ils ne se reverraient jamais après ce soir. Lui retournerait à son palais doré et Gabriel retournerait dans son labo, et la soirée ne serait rien de plus qu’un souvenir précieux pour lui et un moment à oublier pour Gabriel. Il voulait donner davantage à ce dernier, d’une certaine manière.

— Demandez-moi quelque chose, alors, dit-il. Quelque chose de réellement personnel, et je vous dirai la vérité dans toute sa brutale réalité. Une chose à laquelle vous savez que je répondrai, pas le compagnon entraîné.

Le silence dura si longtemps que Lucio pensa que Gabriel ne saisirait pas son offre mais, finalement, d’une voix si douce que Lucio dut tendre l’oreille pour l’entendre, il demanda :

— Quel âge aviez-vous, quand vous avez eu votre premier invité ?

— Seize ans, répondit Lucio. C’est tard pour un compagnon, honnêtement, mais le couple qui a payé pour ce droit m’avait vu quand j’étais bien plus jeune et m’avait choisi à ce moment-là. Ils ont attendu jusqu’à la nuit de mon seizième anniversaire pour réclamer la fiche qui leur donnait le droit de prendre ma virginité.

Gabriel frissonna visiblement.

— Merci de m’avoir dit la vérité.

Lucio avait le désir irrationnel de réconforter Gabriel. Incapable de s’en empêcher, il caressa le dos de la main de l’inventeur.

— Ce n’était pas horrible, vous savez. Ils ont été patients avec moi, et la femme a pris le temps de me caresser jusqu’à complétude alors que son mari me tripotait.

— Vous dites ça comme si c’était un rare plaisir, dit Gabriel.

Lucio rit, le son résonnant amèrement même à ses propres oreilles.

— Pourquoi pensez-vous que je m’en souvienne ? C’est la seule fois en huit ans que quelqu’un s’est préoccupé un tant soit peu de mon plaisir. Je suis un compagnon, Gabriel. Mon travail est de faire plaisir à mes invités. Mon propre soulagement n’est pas important.

— Ça le serait pour moi.

Lucio le supplia presque à ce moment-là, le besoin de sentir ces mains rendues calleuses par le travail sur son corps étant presque plus que ce qu’il pouvait supporter, mais il avait déjà assez peu de dignité comme ça. Il ne voulait pas l’abandonner pour un homme qu’il connaissait à peine.

— C’est facile à dire.

Gabriel fut sur pied immédiatement, faisant se lever Lucio. Les yeux de Lucio s’étaient fermés d’anticipation devant ce que son invité avait voulu faire, mais le coup du serveur à la porte mit fin à leur étreinte. Lucio jura cette fois-ci, son soupir ne relâchant rien de la tension qui mijotait en lui, mais il se rassit et attendit l’agneau braisé dont il avait fait tant d’éloges plus tôt. Au moment où la porte se referma derrière le membre du personnel, Lucio se releva, tirant sur la main de Gabriel, mais ce dernier résista. Lucio tira plus fort jusqu’à ce que l’inventeur arrache brusquement sa main de la sienne.

— Non, je ne vous traiterai pas de cette manière.

— De quelle manière ? demanda Lucio.

— Comme un objet.

Le visage de Lucio se tendit.

— Alors arrêtez de souffler le chaud et le froid. Si vous ne me voulez pas, ce n’est pas grave, mais ne jouez pas avec moi.

— Ça n’a rien à voir avec ce que je veux, insista Gabriel, son visage torturé alors qu’il regardait Lucio. Je ne voudrais rien davantage que de vous allonger sur cette table et de me régaler de vous jusqu’à ce qu’ils nous fassent sortir parce que le club doit fermer, mais je ne serais plus capable de me regarder en face demain si je le faisais.

— Pourquoi pas ? demanda Lucio sérieusement. Tous les autres le font.

— Parce que ce serait aussi vide de sens que ce que tous les autres font, répondit Gabriel. Et je ne deviendrai pas ce genre d’homme. Je n’ai jamais payé pour un rapport sexuel, et ça ne commencera pas aujourd’hui, même si je ne suis pas celui qui a effectué la transaction. Je ne peux pas faire ça, Lucio, mais je ne suis qu’un homme, et vous êtes la tentation incarnée. Excusez-moi si j’ai du mal à résister.

— Je ne veux pas que vous résistiez, murmura Lucio. Pour la première fois de ma carrière, je peux dire ça en toute honnêteté plutôt que de le dire parce que c’est ce que je pense que mon invité veut entendre, et je le dis à un homme qui ne me croira pas et ne fera rien même s’il me croit.

— Je suis désolé, dit Gabriel. J’aimerais pouvoir vous donner ce que vous voulez, mais même si je vous crois – et je veux vous croire – ça ne rend pas ça juste.

— Et vous faites toujours ce qui est juste ?

— J’essaye toujours de faire ce qui est juste, répondit Gabriel. Mangez votre agneau. Il va être froid.

La viande était aussi tendre que possible, mais elle avait un goût de poussière dans la bouche de Lucio. La mousse au chocolat arriva et Lucio la mangea mécaniquement, perdu dans un fantasme où Gabriel cédait finalement et étalait le dessert crémeux sur le corps de Lucio avant de le lécher. Les invités en avaient profité de cette manière auparavant, mais d’habitude c’était surtout une plaie à nettoyer après qu’ils étaient partis pour qu’il ne ruine pas ses vêtements, plutôt qu’un véritable plaisir. Il savait que ça ne serait pas comme ça avec Gabriel, excepté que Gabriel ne le suggérerait jamais et serait probablement horrifié si Lucio le faisait.

Le personnel débarrassa le dessert, laissant le café sur un réchaud près du feu. Lucio était embarrassé, pas certain de savoir comment procéder étant donné qu’il ne pouvait pas faire ce qu’il faisait d’habitude et séduire son invité. Quand Gabriel se leva pour partir, Lucio le laissa revêtir son chapeau et se diriger vers la porte. Ce serait mieux pour tout le monde qu’il laisse cette soirée se terminer et la mette derrière lui, là où elle se devait d’être.

Une main sur la porte, Gabriel se retourna.

— Merci pour cette agréable soirée. C’était le plus beau dîner d’anniversaire que j’aie jamais eu.

Les mots firent fondre la résolution de Lucio. Ses invités ne le remerciaient jamais. Ils payaient pour lui. Il ne méritait pas cette considération à leurs yeux.

— Attendez, dit Lucio, se levant pour rejoindre Gabriel. Le dîner était le cadeau de vos amis. Voici le mien.

Avant que Gabriel puisse se retirer, Lucio se leva sur la pointe des pieds et pressa leurs bouches l’une contre l’autre. Les lèvres de Gabriel se séparèrent, une incitation à laquelle Lucio ne put résister, sa langue s’avançant pour le goûter. Les bras de Gabriel l’enlacèrent, l’attirant près de lui avec une force qui laissa Lucio désireux de quelque chose de plus. Pourtant, il se contenterait d’un baiser. Il le devait, parce que soudainement il ne voulait pas souiller la mémoire de cette soirée avec quoi que ce soit de plus. Se retirant doucement, il posa sa main contre la joue de Gabriel.

— Une autre façon de vous rendre spécial dans mes souvenirs.

— Que voulez-vous dire ? demanda Gabriel.

Lucio ouvrit la porte et poussa Gabriel à travers.

— Je n’embrasse pas mes invités. Jamais.
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Gabriel était déjà occupé à travailler dur dans son labo le lendemain matin lorsque Caleb et Andrew arrivèrent. Il fronça les sourcils en les regardant à travers les lunettes de protection qu’il portait alors qu’il bricolait les engrenages du chien mécanique, essayant d’augmenter son amplitude de mouvement.

— Est-ce que tu as apprécié ta soirée ? demanda Caleb alors qu’il enlevait sa veste et revêtait le tablier de cuir qu’il portait pour protéger ses vêtements des cendres, des copeaux et de la graisse.

— Plutôt, répondit Gabriel après quelques instants. Bien que vous auriez pu m’offrir quelque chose de moins onéreux et épargner vos fonds pour investir dans le labo afin que vous puissiez être mes partenaires plutôt que mes employés. Ça aurait été un usage bien plus avisé de votre argent.

— C’est ton travail à toi d’être prudent, répondit Andrew. On aime être des employés. Ça signifie qu’on n’a pas à prendre de responsabilité pour quoi que ce soit d’autre que notre travail. Personne d’autre que toi ne peut venir nous chercher des ennuis.

— Alors investissez dans quelque chose d’autre, dit Gabriel. Pour que vous puissiez l’échanger contre de l’argent le jour où vous ne pourrez plus travailler ou le jour où le labo ne pourra pas vous payer. La nuit dernière était une extravagance inutile.

— Mais était-ce une soirée agréable ?

— Le dîner était délicieux, répondit Gabriel, ne voulant pas parler de Lucio même avec ses deux amis les plus proches.

— Des détails, mec, des détails, exigea Andrew. Comment était le club ?

— Très élégant, très réservé, dit Gabriel, essayant de recréer l’image par ses mots. Le gardien à la porte ne voulait pas me laisser entrer. J’ai bien peur de ne pas avoir été aux normes de leur clientèle habituelle. L’intérieur était fait de bois foncé, mais pas aussi foncé que l’acajou qu’on utilise parfois. Peut-être du cerisier. Je n’ai pas eu beaucoup de temps pour l’observer.

— J’espère bien que non, rit Caleb. Si tu avais passé ton temps à regarder le bois, je me poserais des questions sur le compagnon qu’on t’a payé.

Gabriel retira ses lunettes, frustré par l’attitude nonchalante de ses amis.

— On a passé la plupart de la soirée dans un salon privé où nous avons dégusté un délicieux dîner. Heureusement, personne ne s’attendait à ce que je commande étant donné que je n’aurais pas su par où commencer. Je ne pense pas avoir jamais mangé un meilleur repas.

— Gabriel, tu nous tues là, explosa Andrew. Parlenous du compagnon. Est-ce qu’il était aussi parfait que sa réputation le dit ?

— Ce n’est pas un animal qu’il faut juger sur son apparence, dit Gabriel sèchement. C’est une personne tout comme vous et moi, et il mérite le respect et qu’on ne parle pas de lui comme s’il était trop stupide pour comprendre ou trop mièvre pour s’en soucier.

Andrew regarda Caleb.

— Il a dû dépasser la perfection.

Caleb sourit.

— Et Gabriel a été trop noble pour lui faire l’amour comme il s’y attendait. Je me demande comment il a réagi.

Gabriel le savait, mais il ne comptait pas partager ces détails avec ses amis. Il était rentré chez lui de son rendez-vous avec Lucio et s’était touché au souvenir du compagnon dans ses bras, de la touche de chocolat sur ses lèvres alors que Lucio l’avait embrassé. Ses yeux foncés et sa bouche courbée avaient hanté ses rêves toute la nuit, le narguant avec tout ce qu’il aurait pu obtenir si seulement il avait eu moins de scrupules.

— Mettez-vous au travail, vous deux, grogna Gabriel à la place, se dirigeant vers l’arrière de l’atelier et les escaliers menant au sous-sol.

Ils pouvaient se battre avec le chien mécanique pendant un moment. Gabriel avait besoin du réconfort de travailler sur son rêve. Il pouvait les entendre se chamailler comme à leur habitude alors qu’il descendait les marches en bois bancales vers son propre havre. Il leur cria presque de laisser Lucio hors de leurs discussions, mais ça ne leur donnerait que plus de raisons d’en parler.

Il retira la bâche du moteur sur lequel il travaillait, l’étudiant attentivement alors qu’il essayait de visualiser les étapes qu’il lui faudrait suivre pour le réaliser à une si petite échelle, mais avec néanmoins assez de puissance pour qu’il fasse son travail efficacement. Il avait juste pris son mètre ruban de sa ceinture à outils quand un craquement dans les escaliers l’alerta de la présence de quelqu’un d’autre. Remettant la bâche en place, il se retourna pour voir lequel de ses assistants l’avait rejoint.

— Qu’est-ce que tu caches ici, Gabriel ?

— Rien, Caleb, répondit Gabriel lentement. T’avais besoin de quelque chose ?

Caleb soupira bruyamment.

— Peu importe ce que c’est, tu sais qu’Andrew et moi voulons t’aider, sans te poser de questions, sans avoir besoin d’explications.

— Je sais, dit Gabriel, en toute sincérité.

Il n’était juste pas encore tout à fait prêt à en parler.

— Est-ce qu’il y avait quelque chose d’autre ?

— Je voulais m’excuser si on t’a offensé d’une manière ou d’une autre tout à l’heure, dit Caleb. C’était pas notre intention.

Gabriel s’effondra sur le tabouret à sa table de travail qui contenait les plans de la chaise volante. Les poussant sur le côté, il fit un geste pour que Caleb prenne le deuxième tabouret.

— Comment te sentirais-tu si j’arrivais et que je te disais qu’aujourd’hui tu ne recevrais rien à manger à moins que tu partes avec un inconnu quelconque et que tu laisses cette personne faire ce qu’elle voulait de ton corps ?

— Tu ne ferais pas ça ! protesta Caleb.

— Non, je ne le ferais pas, dit Gabriel. Et pas simplement parce que je ne peux pas le faire à cause des balances tatouées sur ta main. Si tu avais un autre tatouage, c’est ce à quoi ressemblerait ta vie. As-tu déjà réellement pensé à ça vu de l’autre côté du miroir ? As-tu déjà essayé d’imaginer à quoi ressemblait leur vie ?

— Mais ce sont des compagnons, dit Caleb, des esclaves du plaisir. C’est tout ce qu’ils connaissent.

— Parce que c’est tout ce qu’ils ont le droit de connaître, expliqua Gabriel, passant sa main dans ses cheveux ébouriffés. Et si l’un d’eux voulait être un inventeur à la place d’un compagnon ? Et si l’un d’entre eux avait une idée qui pourrait révolutionner le monde mais ne pouvait pas la créer parce qu’il n’a pas accès aux outils ou à une éducation pour en faire une réalité ?

— Ils ne pensent pas à ce genre de choses, insista Caleb. Leur seul souci est quelle couleur les met le plus en valeur et si un habit leur est flatteur.

— Tu n’en sais rien, cria presque Gabriel, pensant à sa conversation avec Lucio et à la façon dont le compagnon s’était émerveillé à propos des machines. As-tu déjà réellement demandé à un compagnon s’il avait des intérêts en dehors de son travail ?

— Je n’ai jamais eu de compagnon, comme tu le sais, rappela Caleb à Gabriel. Tu es le seul homme de ce labo à avoir eu ce privilège.

— Eh bien, je le lui ai demandé, dit doucement Gabriel. Et il m’a dit deux choses. Il m’a dit que j’étais la première personne à lui avoir jamais posé la question, et qu’il avait toujours voulu en apprendre plus à propos des machines.

— Il a dit ça pour te flatter, dit Caleb immédiatement. Tu sais qu’on ne peut croire un seul mot qui sort de la bouche d’un compagnon. Même moi je le sais.

Gabriel le savait également, mais Lucio avait été différent. Il ne convaincrait jamais Caleb de ce fait, mais Gabriel en était certain. Pour quelle autre raison Lucio aurait-il partagé un souvenir aussi intime avec lui ? Pourquoi Lucio l’aurait-il embrassé tellement tendrement avant qu’ils se séparent sans en attendre plus ? Il n’était peut-être pas capable de convaincre Caleb de sa foi en l’honnêteté de Lucio, mais la soirée entière n’avait fait qu’augmenter la certitude de Gabriel.

— Ce n’est pas ce qui est important, dit Gabriel, revenant à la partie du débat qu’il pensait pouvoir gagner. Ce que je veux dire, c’est qu’il aurait pu être intéressé par beaucoup d’autres choses si on lui en avait donné l’opportunité. Il est un compagnon à cause de sa naissance, pas parce qu’il n’aurait pas pu être autre chose. Le système de castes entier est basé sur une logique défectueuse.

— C’est un discours dangereux, Gabriel, l’avertit Caleb, se distanciant du sérieux de Gabriel. Du genre qui te fait envoyer en prison ou tabasser dans des ruelles sombres.

— Et c’est pour ça que c’est encore plus important de continuer à en parler, dit Gabriel. Le parti de L’Égalité des Castes a un candidat pour la législature. Si assez de gens votent pour lui, nous aurons enfin un représentant qui voit les choses avec des yeux plus ouverts. J’ai rencontré cet homme, Caleb. C’est un orateur brillant. Il ralliera les gens.

— S’il vit assez longtemps pour siéger, dit Caleb. Les aristocrates ne le supporteront pas.

— Ils n’auront pas le choix, insista Gabriel. Ils ne peuvent pas tous nous tuer ou nous emprisonner. Ils n’auraient plus de nourriture sur leurs tables ou de chauffage dans leurs maisons si nous n’étions pas là. Ils ne le voient pas encore de cette manière, mais ça va changer.

— Et qui va nous payer entre-temps ? demanda Caleb. Ton esclave des plaisirs ? Parce que je suis plutôt certain qu’il a encore moins d’argent que nous.

— Ne sois pas vulgaire, dit Gabriel d’un ton sec. Il ne mérite pas ton mépris.

— Il ne mérite pas ton adoration.

— Il n’est pas question de lui ici, insista Gabriel. Mais de tout le système, du fait que nous n’ayons pas eu plus le choix qu’il n’en a eu. Des injustices intrinsèques découlant du fait que nous ayons une marque sur nos mains déterminant notre place dans la société. Et si tu avais voulu être fermier à la place d’assistant d’inventeur ?

— Je suis tout à fait heureux comme assistant d’inventeur, dit Caleb. On vient d’avoir cette conversation en haut quand tu nous criais dessus pour avoir dépensé de l’argent pour ton anniversaire à la place d’investir dans le labo.

Gabriel leva les yeux au ciel.

— Peu importe. Retourne travailler. Je monte dans quelques minutes, mais repense à ce que j’ai dit, s’il te plaît. C’est important.

— J’y vais, dit Caleb en se levant, mais je veux aussi que tu te rappelles quelque chose. Peu importe ce sur quoi tu travailles sous cette bâche, tu sais qu’Andrew et moi t’aiderons de n’importe quelle façon possible et te soutiendrons peu importe à quoi ça servira. Je ne vois peut-être pas le besoin de changement comme toi, mais je suis ton ami. Peu importe ce dont tu as besoin, s’il est en mon pouvoir de t’aider, tu sais que je le ferai.

— Je sais, dit Gabriel. Mais, pour l’instant, j’ai besoin de faire ça tout seul.

 

Épuisé, Gabriel grimpa dans son lit, fixant le plafond et les murs simplement blanchis à la chaux, se demandant où était Lucio et ce qu’il faisait. Il avait perdu le compte du nombre de fois où il s’était surpris à penser au compagnon durant la journée. À chaque fois, il avait fermement ordonné à son esprit d’en revenir à des choses plus sérieuses avec l’idée que Lucio était un compagnon, et cher, qui plus est, et que tout fantasme était voué à le décevoir. Ses commandes devaient encore fonctionner.

Même avec les fenêtres ouvertes, la chambre dans le grenier du bâtiment qui abritait également le labo était étouffante. Gabriel fut tenté de tirer son matelas dans la cave où il pourrait avoir l’espoir d’une pointe de fraîcheur, mais l’endroit sentait l’huile pour machine et les copeaux de métal, ce qui n’était pas non plus exactement propice à un sommeil paisible. En soupirant, Gabriel tendit le bras vers l’éventail qu’il gardait près de son lit, l’objet prosaïque lui faisant penser à Lucio et à la marque qui proclamait son statut dans le monde encore une fois. Gabriel ne savait pas du tout à quoi le logement de Lucio pouvait ressembler comparé au sien, mais si la qualité des vêtements de Lucio et son commentaire à propos de l’eau chaude pour son bain étaient une indication valable, le compagnon avait probablement bien plus de confort que Gabriel dans sa mansarde miteuse. Il soupira, maudissant son incapacité à faire sortir le compagnon de ses pensées. Après tout ce qu’il avait dit à propos de son respect pour Lucio en tant que personne et de sa volonté de ne pas vouloir le traiter différemment à cause de sa caste, Gabriel faisait exactement ça dans son esprit.

Il avait revécu le baiser encore et encore, la sensation des lèvres de Lucio capturant les siennes, prenant le contrôle pendant ce court et doux instant avant de se retirer. Gabriel l’avait laissé faire, déterminé à être différent aux yeux de Lucio, mais maintenant, seul dans sa chambre, il imaginait une conclusion différente à cette soirée. Dans ses rêves, Lucio n’était pas un compagnon dont le temps avait été acheté mais plutôt un égal, un marchand comme lui ou quelqu’un d’une caste proche, une personne libre d’être avec Gabriel de son propre chef plutôt que pour une transaction financière. Dans ses rêves, le baiser n’était pas un au revoir ; c’était le prélude d’une nuit d’amour sensuel. Il enlevait les couches de vêtements haut de gamme pour découvrir les lignes de muscles qu’il avait devinées sous la coupe des habits de Lucio. Ce dernier bougeait volontairement pour faciliter son déshabillage, lui rendant la pareille jusqu’à ce que le costume simple de Gabriel tombe par terre, les laissant tous deux glorieusement nus. Leurs corps s’effleuraient, les mains de Gabriel marquées par le travail foncées contre la peau pâle de Lucio, les cheveux de celui-ci contrastant avec la crinière brun-rouge de Gabriel. Leurs lèvres se rencontraient encore et encore, le goût de la bouche de Lucio étant une trop bonne intoxication pour pouvoir l’ignorer ou même explorer d’autres délices.

Les mains de Lucio bougeaient avec une aisance expérimentée, mais la pensée ne perturba pas Gabriel parce qu’il savait que Lucio avait choisi d’être avec lui, ici et maintenant. Le passé n’avait pas d’importance. Le futur restait à écrire. Il n’y avait que ce moment, et en cet instant, Lucio était sien aussi complètement et totalement que possible.

La main de Gabriel se dirigea vers ses parties intimes alors qu’il imaginait la sensation de Lucio le poussant sur le lit et bougeant au-dessus de lui, l’enjambant pour qu’il puisse continuer à l’embrasser, ses mains vagabondant sur le torse de Gabriel et vers son entrejambe. Il donna un coup de reins dans son poing, souhaitant que ce soit la main de Lucio qui l’entoure. Alors qu’il tremblait dans les affres d’une apogée inattendue, il se rappela le visage de Lucio alors qu’il avait pris sa première cuillerée de soupe à l’oignon.

Dans un grognement, Gabriel roula sur le côté, essuyant sa main collante sur les draps qui auraient besoin d’être lavés bien plus tôt que d’habitude s’il continuait à ce rythme. C’était la troisième fois qu’il se touchait à la pensée de Lucio depuis vingt-quatre heures qu’il avait quitté le compagnon.

L’éclat de la sueur couvrant son corps ne faisait rien pour l’aider à se rafraîchir dans l’air immobile, et les draps humides frottaient maintenant contre sa peau. Il se leva de nouveau du lit et ouvrit le robinet, un des rares luxes qu’il avait dans son appartement. Il éclaboussa son visage d’eau fraîche, espérant retrouver son calme, mais ça l’aida peu. Insouciant de sa nudité, il se dirigea vers sa fenêtre et regarda le ciel, les étoiles partiellement obscurcies par la fumée des usines de la ville qui ne disparaissait jamais complètement. Il devait arrêter d’être obsédé par Lucio comme ça. Il n’était pas un écolier fou amoureux se languissant d’un homme inaccessible. Il avait su ce qu’était Lucio dès l’instant où ils s’étaient rencontrés et peu importait le nombre de fois qu’il le souhaiterait, ça ne changerait pas. Son activisme politique le pourrait peut-être plus tard, mais pas dans les prochaines semaines ou mois. Au moment où un bouleversement important se produirait, Lucio aurait sûrement oublié l’étrange inventeur qui avait refusé de se mettre au lit avec lui.

Il grogna amèrement. Ça ne prendrait pas des mois, pas même des semaines pour que Lucio l’oublie. Le compagnon gagnait sa vie en vendant son corps. Il avait probablement déjà couché avec trois ou quatre invités depuis le départ de Gabriel la nuit dernière. Ce dernier n’avait pas plus le droit de revendiquer les pensées de Lucio que son corps, et il ne l’aurait jamais, parce qu’il ne pouvait pas se permettre d’acheter une autre nuit avec le compagnon, même si ses scrupules le lui permettraient. Ce n’était que des bêtises égoïstes et insensées causées par une soirée qui n’aurait jamais dû arriver, et par une solitude pour laquelle il ne pouvait que se blâmer lui-même.

Il frappa son poing contre le châssis de la fenêtre, la douleur irradiant suffisamment fort pour le choquer et le sortir de son auto-apitoiement. Il gagnait sa vie avec ses mains. S’il les blessait, il serait dépendant de Caleb et Andrew jusqu’à ce qu’elles soient guéries. Frottant le membre douloureux contre son torse, il fléchit ses doigts avec prudence pour s’assurer qu’aucun n’était cassé. Il pouvait tous les bouger, bien que délicatement.

— Grandis un peu, Blackstone, marmonna-t-il, se forçant à retourner au lit.

Il fixa le plafond, écoutant le tic-tac de l’horloge à côté de son lit pendant plusieurs heures avant de finalement s’abandonner à son épuisement. Même à ce moment-là, des images de Lucio le suivirent dans ses rêves.

— Gabriel !

Gabriel se retourna, cherchant la voix qui l’avait appelé. Lucio se pencha par la fenêtre d’un fiacre un peu comme celui qui l’avait amené à leur rendez-vous.

— Lucio. Que faites-vous ici ?

— Vous devez m’aider, plaida Lucio. Mes entraîneurs… ils essayent de m’envoyer dans le lit de l’aristocrate le plus notable de la ville. S’il ne me tue pas, il me mutilera sûrement tellement que je ne pourrai plus jamais travailler.

— Que voulez-vous que je fasse ? demanda Gabriel, son cœur se serrant à la pensée qu’on fasse du mal à Lucio.

— Vous êtes l’inventeur. Trouvez une solution.

Avant que Gabriel ne puisse répondre, Lucio disparut dans un brouillard épais. Quelques minutes plus tard, la brume laissa apparaître une tout autre scène. Lucio à genoux, nu sur une couverture, son attention portée sur le corps d’un homme sans visage sous lui.

— Lucio !

La tête du compagnon se tourna.

— Que voulez-vous, marchand ?

— Tu as demandé mon aide, lui rappela Gabriel.

Lucio rit d’un air méprisant.

— M’offrez-vous de me sucer pendant qu’il me fait l’amour ? Parce que c’est la seule façon de m’aider pour le moment.

Gabriel recula comme s’il venait d’être giflé.

— Mais vous avez dit…

— Et vous m’avez cru ? Je suis un compagnon entraîné. Je dirai tout ce qui pourra rendre mes invités heureux. Maintenant si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je suis occupé pour l’instant. Revenez quand vous pourrez vous permettre de vous offrir mes services.

La brume se referma sur la scène de nouveau, laissant Gabriel chancelant alors qu’il avait du mal à assimiler les différents visages du compagnon. Un rire moqueur le suivit hors du rêve.
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— Te voilà enfin, Lucio. Je t’ai cherché partout la nuit dernière, mais tu n’étais pas rentré quand je suis partie.

Lucio leva la tête et sourit alors que sa meilleure amie le rejoignait dans le jardin. Comme lui, Cressida était vêtue aussi légèrement que possible à cause de la chaleur, une bande de tissu qui couvrait à peine ses seins et un pantalon lâche et diaphane sur ses jambes. Il se trouvait chanceux de pouvoir se passer de couvrir son torse. Plus d’une fois, il avait pensé à déambuler sans pantalon, mais bien que la modestie soit une vertu impossible au sein de leur caste, les entraîneurs exigeaient qu’ils gardent leurs parties génitales couvertes quand ils étaient hors de leurs chambres privées.

— Et je suis parti ce matin avant que tu te réveilles, fainéante, la taquina-t-il, balançant ses jambes vers le côté pour qu’elle puisse s’asseoir au pied de la chaise longue sur laquelle il s’était allongé. La nuit était tombée, mais elle n’avait pas amené le moindre soupçon de fraîcheur. Lucio se demanda alors quand l’automne arriverait. Les lampes à gaz sifflaient et vacillaient autour d’eux, fournissant assez de lumière afin que Lucio observe le visage de son amie pour voir sa réaction.

— Alors, parle-moi de lui, demanda Cressida.

— Qui lui ? répondit Lucio, bien qu’il sût exactement de qui elle parlait. J’ai diverti quatre invités depuis la dernière fois qu’on a parlé.

— Seulement quatre ? le taquina Cressida. Et tu m’accuses d’être fainéante ! Le marchand, crétin. Le nouvel invité.

Lucio sourit.

— Il était intéressant.

Cressida frappa légèrement sa cuisse avec l’éventail qu’elle utilisait pour créer une brise lors des chaudes soirées d’été comme celle-ci.

— Des détails, Lucio. À quoi est-ce qu’il ressemblait ? Qu’est-ce qu’il portait ? Est-ce qu’il était aussi grossier qu’on le pensait ?

— C’était un parfait gentleman, répondit Lucio immédiatement. Même si ça se voyait qu’il était hors de son élément. Il a été bien plus gentil envers moi que la plupart de mes invités ne penseraient jamais l’être.

Ses mots devinrent inaudibles, ses pensées dérivant de nouveau vers la soirée qu’il avait passée avec Gabriel. Qu’il eût été dans le lit de trois autres invités depuis n’avait pas d’importance. C’était un jour de travail typique. Gabriel avait été tout sauf typique.

Cressida le frappa une nouvelle fois, attirant son attention vers l’instant présent.

— À quoi est-ce qu’il ressemblait ?

— À peu près ma taille, dit Lucio.

Il se rappela ce qu’il avait ressenti en se tenant près de Gabriel, en le regardant dans les yeux.

— Peut-être un peu plus grand. Je n’ai pas dû regarder en l’air quand on était proches. Plus large que moi, mais pas lourd. Des épaules larges, un corps solide.

De ce qu’il en avait ressenti, en tout cas, durant les quelques secondes pendant lesquelles il s’était pressé contre sa longueur alors qu’ils s’embrassaient. Bien moins que ce qu’il aurait su d’ordinaire, mais bien plus puissant dans sa mémoire de ce fait.

— Bien habillé ? l’interrompit Cressida.

— Pour un marchand, je pense, oui, répondit Lucio. Il portait une simple culotte et un manteau de cuir, mais ils étaient de bonne facture, sa chemise était propre et sa cravate nouée correctement, à défaut d’être à la dernière mode. Il était présentable.

— Il était beau ?

— Il avait les cheveux brun-rouge, probablement éclaircis par le soleil parce que sa peau avait bronzé, répondit Lucio, évitant la question.

S’il entrait trop dans les détails, Cressida réaliserait que Gabriel lui avait laissé une bien plus forte impression qu’il ne voulait l’admettre. La nouveauté d’être avec quelqu’un de la caste marchande excuserait l’attention qu’il avait portée à certains détails, mais il devait garder son enthousiasme pour lui.

— Pas de manière obscène, mais assez pour le marquer comme faisant partie de la classe des travailleurs avant de lui avoir serré la main et de voir les balances. Et des yeux bleus. Les yeux les plus bleus que j’aie jamais vus.

— Combien d’invités t’ont laissé les regarder dans les yeux ? rétorqua Cressida. La plupart d’entre eux te veulent à quatre pattes tout le temps, à les sucer ou avec le cul en l’air pour qu’ils puissent se faire plaisir.

— Ne sois pas vulgaire, Cressida, la réprimanda Lucio, tendant le bras pour tirer sur une boucle de ses cheveux qui lui arrivaient à la taille. Ce n’est pas attirant.

— Tu t’en fiches, répondit Cressida, remettant en place la mèche qu’il avait tirée dans la masse ondulée au-dessus de sa tête. Mes manières sont aussi bonnes que n’importe quel compagnon en présence d’un invité, mais je ne vois pas de raison de mâcher mes mots avec toi. Est-ce qu’il a pris son temps avant de te baiser ?

— Il ne m’a pas « baisé » comme tu le dis si grossièrement, dit Lucio, bien que ce n’était pas à défaut d’avoir essayé.

Il sentit une fraîche bouffée de désir au souvenir du baiser et de ce qu’il avait fait à son corps. Peu importait la fréquence à laquelle il avait des relations sexuelles, il se souciait rarement des actes en eux-mêmes d’une manière ou d’une autre. Il s’y pliait au mieux de ses capacités et pour la satisfaction de ses clients, mais ils étaient de peu d’intérêt pour lui en dehors de son travail. Et puis il avait embrassé Gabriel.

— Il a payé autant d’argent pour une nuit avec un compagnon et s’est contenté d’une gâterie ? demanda Cressida, sa surprise évidente dans sa voix. Combien d’argent est-ce qu’il a ? La plupart des aristocrates ne se contenteraient pas de si peu s’ils avaient payé pour toute la soirée.

— Ses amis lui avaient payé pour la soirée comme cadeau d’anniversaire, expliqua Lucio. Il n’a probablement aucune idée du prix réel. Il travaille sur un chien mécanique pour un aristocrate qui est allergique aux poils, mais veut un animal de compagnie. Ça avait l’air fascinant.

— Toi et tes machines, dit Cressida en secouant la tête. Je jure que s’ils ne t’enfermaient pas dans ta chambre pour t’être sali les mains, tu aurais démonté chaque partie de cet endroit pour voir comment ça fonctionne.

Lucio haussa les épaules.

— C’est intéressant. Je veux savoir comment ça marche.

— Ça a dû être une conversation animée au moins, en convint Cressida. Il t’a laissé dîner, alors ?

— Cressida, c’est un inventeur, pas un barbare ! dit Lucio, exaspéré. Il était très gentil et très prévenant. Il m’a traité comme il traiterait un ami au lieu d’une commodité. C’était… agréable. Je le reprendrais comme invité n’importe quand.

— Tu n’es pas en train de tomber amoureux de lui, pas vrai ? demanda Cressida, plissant les paupières. Tu sais que ce n’est jamais une bonne idée.

— Évidemment que je ne suis pas amoureux de lui, répondit Lucio automatiquement, même s’il avait reconnu à quel point il serait facile de succomber à la seule personne hors des murs du palais des plaisirs qui ait jamais montré de l’intérêt pour lui en tant qu’humain. J’ai passé une soirée avec lui. Je ne le connais pas assez pour tomber amoureux de lui. Et, comme c’est un inventeur pauvre, je doute que je le reverrai jamais, de toute façon.

— Mais tu le ferais s’il demandait à te revoir ?

— Évidemment, dit Lucio. Comme je l’ai dit, il a été gentil avec moi. Comment ont été ta nuit et ta journée ?

Cressida le laissa changer de sujet, heureusement.

— Pas trop mal, répondit-elle. Mon invitée de la nuit dernière était une habituée. Elle voulait chevaucher mon visage pendant que je jouais avec ses seins. Cet après-midi, c’était quelqu’un que je n’avais jamais rencontré, bien qu’il était clair qu’il savait à quoi s’attendre d’une compagne. Il m’a fait faire un tour de voiture dans la campagne – avec un vrai cheval, tu y crois ça ! Ça fait des années que je n’avais pas quitté la ville. J’avais oublié l’odeur de l’air frais. Il m’a fait danser pour lui jusqu’à ce qu’il soit tout excité. Je pensais que j’allais m’amuser un peu pour une fois avec lui, mais il a décidé qu’il voulait mon cul à la place de ma chatte. On aurait dit qu’il avait peur de mettre une compagne enceinte, il ne les prend que par-derrière. Je sais que tu l’aimes dans les fesses, mais pour moi, ça a été décevant en tous points.

Lucio fit des sons compatissants, bien familier avec les perpétuelles complaintes de Cressida. Un enfant né d’une compagne rejoindrait la caste des plaisirs peu importait l’identité du père. Certains aristocrates s’en fichaient, mais beaucoup ne voulaient pas de rejetons leur appartenant dans les castes inférieures. Certains résolvaient le problème en demandant un compagnon masculin. D’autres choisissaient de trouver leur libération dans la bouche d’une compagne ou sur leur peau ou dans leur derrière. Cressida détestait cette alternative plus que tout.

— Tu ne m’as pas donné de détails sur ce que ton marchand t’a fait, dit soudain Cressida, revenant sur le sujet que Lucio voulait éviter le plus.

Il savait à quel point elle serait choquée s’il admettait qu’il avait embrassé Gabriel, encore plus si elle découvrait que c’était lui qui avait initié le contact.

— Rien de spécial, dit Lucio.

Il justifia ses mots en se rappelant que Gabriel ne lui avait, en réalité, rien fait.

— Il ne t’a pas fait mal ? demanda Cressida, l’attrapant par la ceinture. Tourne pour que je puisse vérifier que tu n’as rien.

Lucio savait qu’elle ne trouverait rien, mais il se déplaça et la laissa enlever le vêtement parce qu’elle ne serait satisfaite qu’une fois qu’elle aurait vu d’elle-même que sa rosette avait le même rose pâle que d’ordinaire. Il acceptait qu’elle se soucie de lui, sachant qu’elle avait été proche d’un compagnon qui était mort d’hémorragie interne quelques années auparavant après qu’un invité l’avait utilisé brutalement. Il siffla alors qu’elle sondait le plissement de ses doigts, mais c’était de stimulation, pas de douleur.

Apparemment satisfaite de ce qu’elle avait vu, elle tapota la courbe de ses fesses et remit son pantalon en place.

— Tu n’es pas blessé, concéda-t-elle. Si tu ne veux pas en parler avec moi, ce sont tes affaires, je suppose. Mais s’il te plaît, Lucio. Ne sentimentalise pas ta rencontre, peu importe ce qu’elle a impliqué. Tu sais que tu ne le reverras jamais. Même s’il avait envie d’avoir un compagnon, il trouverait quelqu’un de plus abordable. Tu es trop cher pour le portefeuille d’un marchand.

— Ça n’arrivera pas, Cressi, promit-il. Et je sais que tu détestes quand tes invités te prennent par-derrière, mais au moins tu n’as pas à t’inquiéter d’une grossesse cette fois.

— Je prends mes précautions, dit Cressida.

— Je sais, mais ça ne marche que de temps en temps, dit Lucio, pensant aux lavements que les femmes utilisaient avant de se mettre au lit avec un invité, pour laver la graine de leur corps.

Il trouvait ça assez rafraîchissant pour l’utiliser de temps en temps aussi, surtout quand il n’avait pas le temps pour un long bain entre les clients. Même les invités qui, contrairement à Gabriel, ne le voyaient que comme un réceptacle pratique pour leur désir ne voulaient pas trouver de preuve que quelqu’un avait été là avant eux, et ils donnaient de meilleurs pourboires quand rien ne faisait voler en éclats leurs illusions.

Lucio eut l’idée folle d’utiliser un peu de cet argent pour investir dans le labo de Gabriel, mais bien que l’argent et les cadeaux que ses invités lui donnaient directement – et certains d’entre eux étaient assez généreux – lui appartiennent, les entraîneurs contrôlaient méticuleusement la manière dont il le dépensait. Il pouvait acheter tous les bibelots qu’il voulait, mais ce genre d’investissement ne serait jamais autorisé. Ils verraient ça comme un signe qu’il se pensait au-dessus de sa position.

— À quoi est-ce que tu penses si intensément ? lui demanda Cressida.

— À quelle babiole je pourrais m’acheter, répondit Lucio, se demandant soudain s’il serait autorisé à acheter une des machines de Gabriel.

— Tu n’as pas besoin de babioles, le réprimanda Cressida, tu es assez beau comme ça.

— Au moins, si je dépense de l’argent pour une chose, je peux la conserver, lui rappela Lucio. Ce n’est pas comme si je devais débourser pour de la nourriture ou des habits.

— Le reste d’entre nous n’a pas ce problème, le taquina Cressida. On n’a pas autant de pourboires que toi.

Lucio haussa les épaules, sachant que ses invités étaient parmi les plus généreux du palais des plaisirs. Il y avait d’autres palais dans la ville, et il en savait peu sur ce qui se passait là-bas, mais il était certainement le compagnon le plus riche dans son petit coin du monde. Pour ce que ça pouvait bien lui faire.

— Qu’est-ce que tu aimerais ? demanda-t-il. Dis-moi ce que je peux t’acheter et je le ferai.

Cressida lui sourit tristement.

— Même toi ne peux pas acheter ce que je veux. Ne reste pas éveillé trop tard. Je suis sûre que tu as une journée chargée demain aussi.

Lucio la regarda rentrer, agitant son éventail pour repousser la chaleur. Il aurait voulu qu’il fasse plus frais à l’intérieur, mais même les murs épais du palais des plaisirs ne faisaient que retenir la chaleur quand il faisait aussi chaud. Cependant, il ne pouvait pas rester dehors. Les insectes voraces commençaient à se regrouper autour des lumières, et il perdrait des invités – ou du moins des pourboires – s’il les divertissait couvert de marques de piqûres d’insectes.

Gabriel ne s’en soucierait pas, pensa-t-il, rebelle, alors qu’il rentrait. Mais Gabriel n’était pas au programme de demain et, si ce que l’inventeur avait sous-entendu à propos de ses finances était correct, Gabriel pourrait ne plus jamais être dans son emploi du temps. Lucio trouva cette idée étrangement triste parce qu’il avait apprécié leur conversation. En fermant les yeux, il se laissa aller à imaginer l’atelier de Gabriel, bien qu’il fût sûr qu’aucun des détails n’était correct étant donné son manque d’expérience concernant ce genre de lieux. Il visualisait l’inventeur entouré d’outils et de pièces, sa veste de cuir jetée sur le côté alors qu’il tripotait cet engrenage et cette valve. Dans son monde rêvé, Lucio rejoignait l’inventeur à la table, prenant un outil et le lui passant avant d’en prendre un différent et de se mettre à travailler sur sa propre portion du projet. Ils travaillaient dans un silence confortable, excepté la demande occasionnelle de lui passer une clé à molette ou un tournevis. Dans son fantasme, personne ne criait sur Lucio pour avoir sali ses mains ou ses vêtements. Personne ne se souciait qu’il se casse un ongle ou mette de la graisse sur son visage quand il frottait la sueur de son sourcil. Personne ne le réprimandait parce qu’il suait en premier lieu ni ne le forçait à aller prendre un bain pour qu’il sente bon pour son prochain client. Dans son imagination, il ne devait pas s’inquiéter de divertir ses invités, parce que la marque sur sa main était devenue des balances et qu’il était le partenaire de Gabriel. Ils passaient leurs journées ensemble à travailler sur des inventions qui émerveilleraient toute la bonne société, et leurs soirées à avoir des conversations simples autour d’un bon dîner. Quand le repas serait fini, ils iraient chacun dans leur propre lit pour une nuit de repos ininterrompu. Peut-être arriverait un moment où ils choisiraient d’en partager un, mais ce serait quelque chose qu’ils auraient décidé tous les deux, plutôt qu’une obligation comme l’était le sexe dans la profession actuelle de Lucio.

Se rappelant qu’il ne connaîtrait jamais cette vie, Lucio enleva son fin pantalon, le jetant sur une chaise pour plus tard. Il tourna la poignée des fenêtres, les ouvrant aussi grand que possible, reconnaissant que la moustiquaire étendue le protège des insectes nocturnes tout en laissant entrer une légère brise.

Il se mit au lit, prit son propre éventail et l’agita devant son visage. Ça l’aidait à se rafraîchir alors qu’il était éveillé, mais au bout d’un moment le sommeil l’emporterait et il passerait la nuit à se tourner et à se retourner parce qu’il ne pourrait pas trouver de position confortable. Il aurait aimé avoir un éventail qui continuerait de fonctionner même après qu’il serait endormi. Alors que ses yeux se fermaient, il eut la brève pensée qu’il devrait demander à Gabriel de lui en faire un.
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— Je pense que j’ai réussi !

Le cri de Gabriel fit accourir Caleb et Andrew qui étaient dans une pièce à l’autre bout de l’atelier.

— Regardez, dit Gabriel en activant le mécanisme de contrôle du chien automate.

La créature leva la tête, regarda autour d’elle et se leva doucement, comme si elle s’étirait. Gabriel poussa un autre bouton de contrôle sur la laisse du chien, et celui-ci marcha jusqu’à lui, la queue frétillante.

— Vous en pensez quoi ?

— Je pense que t’as réussi, en convint Andrew. Alors, qu’est-ce que tu vas faire maintenant ?

— L’amener à Lord Stuart et voir s’il approuve, répondit Gabriel.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, dit Andrew. Sur quel projet vas-tu travailler ensuite ?

— On verra si Lord Stuart a une autre commande pour moi, dit Gabriel. S’il en a une, je commencerai par là. On ne peut pas se permettre de perdre son patronage s’il veut nous le donner.

— Il le donnera, dit Caleb confiant. Tu as fait un travail incroyable avec ce chien.

— Mais ça ne signifie pas qu’il a un autre projet en tête pour l’instant, lui rappela Gabriel. Et bien que l’argent du chien payera nos remarquables dettes, ça ne nous gardera pas solvables indéfiniment. J’ai besoin d’un autre projet rémunéré.

— Prends un peu de cette somme et fais quelque chose pour toi, lui dit Caleb. Je sais que tu veux payer ces dettes, mais tu ne peux pas continuer de te priver pour toujours. Fais-toi plaisir avec un dîner de luxe. Achète une soirée avec un compagnon. Fais quelque chose d’égoïste.

— Ce serait du gâchis, insista Gabriel, ne pensant catégoriquement pas à Lucio et à la soirée qu’ils avaient passée ensemble presque un mois plus tôt.

Même s’il arrivait à faire en sorte que sa conscience l’accepte, il doutait qu’il puisse se permettre une autre soirée avec cet homme à moins que Lord Stuart soit bien plus généreux avec son bonus que le prix qu’ils avaient convenu. L’aristocrate avait toujours donné un pourboire à Gabriel quand il terminait un projet, mais de seulement quelques pièces. Certainement pas assez pour acheter une soirée avec un compagnon comme Lucio, qui serait indubitablement trop chère. Gabriel ne s’était pas autorisé à demander à Caleb et Andrew combien ils avaient payé pour le temps de Lucio, mais n’importe quel prix était de toute façon trop élevé, parce que Gabriel détestait l’usage des compagnons. Si seulement il pouvait arrêter de penser à cet homme. L’acceptation désinvolte de Lucio de sa vie ennuyait Gabriel presque autant que son désir pour le compagnon. Plus d’une fois, il avait considéré approcher les supporters du mouvement d’Égalité des Castes avec l’idée d’acheter et de libérer Lucio, mais il avait peur de leur réaction. Ils avaient tellement de travail à faire rien que pour la caste marchande et les autres que Gabriel doutait qu’ils voudraient dépenser une somme d’argent pareille pour un compagnon qui pourrait n’avoir aucun intérêt à s’échapper de sa situation. Peut-être si Gabriel avait pensé à demander… mais il ne l’avait pas fait et ne le ferait pas, parce que faire espérer Lucio seulement pour essuyer un refus serait au-delà de cruel.
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